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Pour la Génération Y


Derrière le gouvernement visible siège un gouvernement invisible qui ne doit pas fidélité au peuple et ne se reconnaît aucune responsabilité. Anéantir ce gouvernement invisible, détruire le lien impie qui relie les affaires corrompues avec la politique, elle-même corrompue, tel est le devoir de l’homme d’État.
Theodore Roosevelt en 1906




Première partie
Décembre


	Or :
	1057 $/once

	Essence sans plomb :
	0,95 $/litre

	Taux de chômage :
	16,3 %

	Dollar US/ Crédit darknet :
	3,9






Chapitre 1:// Dark Pool
InvestorNet.com
Des bénéfices en un temps record – « Les opérations algorithmiques sur actions sont l’avenir de la finance », assure le géant de Wall Street, Anthony Hollis, dont le groupe Tartarus utilise des logiciels de pointe brassant d’énormes capitaux et réagissant aux conditions du marché en moins d’une milliseconde. Grâce à une rentabilité exceptionnelle, la stratégie programmatique de Hollis a bondi de 14 % du volume total d’échanges en 2003 à 73 % en 2009.
Cependant, ses détracteurs affirment que le trading haute fréquence, où une seule action peut être achetée et revendue maintes fois en une heure, ne fait qu’accroître la volatilité des marchés sans produire aucune valeur.

Un vieil homme émergea de la foule et pointa son revolver sur le visage d’Anthony Hollis. Au moment où le gros index du retraité pressait la détente, Hollis se redressa en sursaut dans le noir.
Il jeta un coup d’œil à son réveil sur la table de chevet : 3 h 13. Figé, il écouta sa propre respiration saccadée.
Pour se décontracter un peu, il observa sa chambre, doucement éclairée par de grands téléviseurs à écran plat où défilaient, sur le mur du fond, les cours de l’indice Nikkei et des Bourses de Shanghai ou de Séoul. Désormais inutiles, ils servaient juste à rassurer le magnat de la finance.
Par une profonde inspiration, Hollis tenta d’émerger de son cauchemar. Il allait se rallonger quand le crépitement caractéristique d’un coup de feu déchira la nuit.
Il se raidit de nouveau et, à la première sonnerie du téléphone posé à côté du lit, il décrocha :
— Que se passe-t-il, Metzer ?
Très calme, son chef de la sécurité, Rudy Metzer, annonça :
— On a un souci à l’entrée de service. Elle est bloquée.
— Quel genre de souci, putain ? Et qui nous canarde ?
Près de lui, sa dernière conquête se tourna vers lui, encore tout ensommeillée. Elle avait le tiers de son âge.
— Qu’y a-t-il, chéri ?
Il ne répondit pas et tenta d’écouter Metzer.
— Monsieur Hollis, par mesure de précaution, je vous demande de rejoindre le bunker au plus vite.
— La police arrive ?
— Les lignes téléphoniques extérieures de la résidence ont été sabotées. Les portables et les communications radio ne passent plus. Pour l’instant, nous sommes coupés du monde, alors dépêchez-vous de gagner calmement la salle sécurisée. Je vous contacterai via la ligne terrestre, entendu ?
La peur au ventre, Hollis encaissa la nouvelle.
— Oui. Oui, j’ai compris.
Il raccrocha et regarda quelques secondes dans le vide. Les écrans du fond ne diffusaient plus qu’une image neigeuse.
— Que se passe-t-il, Tony ?
Des ravisseurs ? Des assassins ? Deux mois plus tôt, un retraité de l’industrie automobile avait tenté de le tuer à Chicago, mais les hommes de Metzer l’avaient repéré et neutralisé avant qu’il ne tire. Lésé par les pertes de son fonds de pension, le malheureux avait voulu se venger. Cette nuit-là, les intrus paraissaient plus sérieux.
— Tony !
Il se tourna vers sa jeune maîtresse.
— Détends-toi. Un cambrioleur a essayé de forcer l’entrée de la propriété.
Hollis se leva, puis enfila son peignoir et ses pantoufles.
— Où vas-tu ? Je ne veux pas rester toute seule !
— Ne joue pas les emmerdeuses ! Ils ont coincé le mec. J’ai juste envie d’aller pisser.
Sans s’émouvoir de son regard apeuré, il se dirigea vers la salle de bains principale.
Après avoir refermé la porte derrière lui, il alluma la lumière, foula le marbre italien du carrelage et s’approcha de l’immense dressing. À l’intérieur : une collection luxueuse de costumes sur mesure H. Huntsman ou Leonard Logsdail ainsi que des rangées de chaussures Berluti et Edward Green.
Au moment d’y pénétrer, Hollis évita de croiser son reflet dans les miroirs panoramiques. Certes, il éprouvait une pointe de remords mais, au fond, il ne connaissait pas vraiment la fille. Comme il n’avait pas encore diligenté d’enquête approfondie sur son passé, il refusait de l’emmener au bunker. Et si c’était une taupe ? Pour se remplir les poches, les gens étaient prêts à faire n’importe quoi.
Hollis ouvrit le panneau frontal d’un thermostat numérique encastré dans le mur. Apparut alors un clavier, où il pianota son code de sécurité : le montant exact de son premier investissement. Un pan de la cloison lambrissée coulissa, révélant une pièce secrète dont les lampes s’allumèrent automatiquement. Signe des temps, la porte blindée mesurait quinze bons centimètres d’épaisseur. Quant aux murs en béton armé, ils étaient encore plus larges.
Une fois entré, l’homme appuya sur un bouton rouge et la porte se verrouilla avec un boum étouffé. Au fond de la salle, une rangée d’écrans de contrôle s’éclaira au-dessus d’une console de sécurité. De là, il pourrait observer le déroulement des opérations grâce à de multiples caméras de surveillance. Le poste de commande était équipé d’une ligne d’urgence dédiée, d’une base radio et d’un téléphone interne. Meublaient également la pièce : un canapé, un petit bar avec eau courante, un téléviseur à écran plat – sans parler des étagères remplies de provisions et d’un accès à des toilettes spartiates.
Hollis avait tout le confort nécessaire pour attendre les secours.
Le téléphone interne sonna. Pendant qu’il activait le haut-parleur, le milliardaire chercha l’entrée de service sur les différents écrans de contrôle :
— Je vous écoute.
La voix de Metzer retentit dans la pièce :
— Avez-vous une tonalité sur votre ligne d’urgence ?
Hollis s’empara du combiné concerné et le porta à son oreille. Rien. Poussé par une espèce d’instinct culturel, il s’acharna sur le crochet commutateur :
— Aucun signal, alors qu’il s’agit d’une liaison enterrée ! Comment ont-ils su où elle se trouvait, Metzer ?
Il entendit discuter, puis son chef de la sécurité répondit :
— On en parlera plus tard. Pour l’heure, des hommes manquent à l’appel et les alarmes des détecteurs de mouvement se sont déclenchées aux quatre coins de la propriété. Je vais cantonner tout le monde dans un périmètre de sécurité restreint autour de vos appartements.
— Comment ces types ont-ils réussi à franchir les grilles ?
Sur un écran de contrôle, le portail principal était grand ouvert.
— Aucune idée.
— Mais c’est votre boulot de savoir ! J’étais censé ne jamais avoir besoin d’utiliser le bunker, bordel de merde !
Il fulmina encore quelques instants, puis ajouta :
— Envoyez quelqu’un chercher Mary.
— Elle n’est pas avec vous ?
— Je ne pouvais pas l’amener ici. Vous n’avez qu’à la cacher dans un placard… Et trouvez un moyen de prévenir la police, quitte à utiliser des signaux de fumée, je m’en fiche !
Après avoir raccroché, il continua à zapper d’une caméra à l’autre. Il avait dépensé une fortune en équipements de sécurité mais, question retour sur investissement, ce n’était pas mirobolant. Une fois l’affaire terminée, il licencierait tous les membres de la sécurité, à commencer par Metzer.
La dizaine d’écrans de contrôle montrèrent tour à tour les différentes pièces de la résidence : garage multiple, patio de la piscine, bar privé, salle à manger, allée…
Soudain, il se crispa. Au milieu de la chaussée, un vigile en uniforme gisait dans une mare de sang, toujours cramponné à sa mitraillette. Il avait été décapité.
— Oh, la vache !
Hollis tenta de joindre Metzer sur la ligne interne. Après plusieurs sonneries dans le vide, la messagerie téléphonique s’enclencha. Il décida alors d’appuyer sur le bouton d’appel de la base radio : rien que des parasites.
— Putain !
Et là, coupure de courant.
Au bunker, les générateurs de secours prirent le relais mais, sur les écrans, la propriété s’assombrit d’un seul coup. Les pièces n’étaient plus éclairées que par de faibles loupiotes d’urgence. Dehors, c’était le noir absolu.
Hollis fit défiler les images de vidéosurveillance interne. Dans l’immense vestibule, il vit deux agents de sécurité verrouiller les portes ouvragées de sa splendide demeure de deux mille mètres carrés. Metzer fonçait à l’étage et, le doigt pointé vers le palier, il criait à ses hommes de se mettre en position. Tous armés de mitraillettes MP-5, ils s’apprêtaient à transformer le niveau supérieur en Fort Alamo.
À cet instant précis, les portes d’entrée volèrent en éclats. Des débris de verre, de bois et de quincaillerie giclèrent en silence sur les dalles de pierre polie. Un engin de la taille d’un homme venait de les défoncer. Lancé à pleine vitesse, il emporta le grand guéridon d’époque et percuta violemment le mur du fond. La pièce commença à s’emplir de fumée.
À l’écran, les vigiles ouvrirent le feu depuis la balustrade du premier étage. D’autres silhouettes débarquaient déjà en renfort. À cause de la pénombre et de la fumée, Hollis avait du mal à les distinguer. Leur progression était rapide. Elles s’engouffrèrent à l’intérieur de la résidence, gravirent l’escalier d’honneur et, en quelques instants, sortirent du cadre. Frustré, Hollis se mit à zapper pour retrouver une caméra braquée sur l’effroyable spectacle.
Bientôt, il aperçut sa propre chambre : il l’avait fait équiper d’une vidéosurveillance, histoire de se prémunir contre d’éventuelles accusations d’agression sexuelle (on ne savait jamais quels fantasmes de viol une fille pouvait inventer après une nuit torride), mais l’installation ne faisait pas partie du circuit accessible à ses gardes du corps. Là-bas, il vit Metzer attraper Mary par le bras et l’arracher de ses draps. Nue comme un ver, elle se mit à hurler, mais le Monsieur Muscles allemand ne voulut rien savoir. Sans bruit à l’image, il lui cria de se réfugier sous le lit, puis lui lâcha le poignet, apparemment intrigué par ce qui se passait dans le couloir.
Tandis que Mary s’empressait d’obéir, il braqua sa mitraillette vers la porte et, quelques secondes plus tard, il ouvrit le feu par brèves rafales. Hollis entendit les balles crépiter à moins de dix mètres de lui, étouffées par les énormes murs en béton du bunker. Alors qu’un arc de feu jaillissait de l’arme de Metzer et illuminait l’expression intense sur son visage, une forme sombre apparut à l’écran. D’un aller-retour fulgurant de ses lames jumelles, elle trancha le pauvre homme en trois : tête, torse et jambes. À une vitesse inhumaine, les couteaux de boucher s’agitèrent ensuite pour transformer les morceaux en steak tartare et, à mesure qu’il retombait bout par bout, le cadavre de Metzer éclaboussa la pièce de sang écarlate.
Choqué, Hollis n’en croyait pas ses yeux.
La silhouette ténébreuse de l’agresseur avança, secoua ses lames pour éliminer l’excédent de sang et transforma ainsi les murs en œuvre d’art moderne particulièrement macabre.
À la lueur des éclairages de secours, la caméra révéla une machine à la fois familière et étrange. C’était une puissante moto de course, mais elle n’avait pas de conducteur, juste un paquet d’antennes-fouets et de capteurs. L’engin était hérissé de lames qui bruissaient le long de ses flancs comme des ailettes de refroidissement. En lieu et place du guidon traditionnel, il brandissait deux épées au bout de bras robotisés. La carrosserie dégoulinait de sang, comme si le deux-roues s’était taillé un chemin à travers tous les agents de sécurité de Hollis, et, chaque centimètre carré de métal étant gravé de symboles et de glyphes, on aurait dit une relique religieuse high-tech.
La moto tenait debout grâce à la béquille hydraulique qu’elle avait déployée. Une fois ses lames nettoyées avec force moulinets, elle les replia derrière son carénage grêlé d’impacts de balles. Deux autres machines identiques investirent la chambre de Hollis derrière elle.
Le milliardaire s’effondra dans son fauteuil et fixa le téléviseur sans comprendre. Ce qu’il voyait n’avait pas de sens !
Les phares des deux-roues projetaient un ballet de lumières vertes. Très vite, la scène prit des allures de spectacle laser quand les faisceaux traversèrent la fumée de mitraillette de Metzer et tracèrent, dans la pénombre, des lignes étincelantes sur les murs, le mobilier… comme s’ils cherchaient quelque chose.
Sans prévenir, une moto traversa la salle de bains. Grâce au miroir, Hollis la vit défoncer les portes du dressing, trop minces pour résister même un quart de seconde, et entendit un moteur puissant vrombir juste derrière les cloisons du bunker.
On avait trouvé sa cachette !
Il fit pivoter son fauteuil vers la porte blindée à trois mètres de là. C’était désormais tout ce qui le séparait d’une mort atroce. Son cœur battait si fort qu’il le sentait presque remonter au fond de sa gorge. Hollis sortit d’un tiroir un pistolet Sig Sauer P220 Super Match, y inséra une cartouche et contempla de nouveau sa chambre à l’écran.
Avec leurs grandes lames robotisées, les deux autres motos avaient renversé le lit sous lequel se terrait Mary, nue et impuissante. Recroquevillée en boule, elle poussait des hurlements silencieux sous la lumière aveuglante des rayons laser.
Oh, Seigneur. Non…
À moins peut-être qu’un petit sacrifice ne les apaise ?
Les engins observèrent la fille terrifiée par les morceaux du cadavre déchiqueté de Metzer éparpillés autour d’elle. Hollis se promit d’intervenir auprès de sa famille après le massacre. Il se renseignerait sur elle. Il aiderait ses proches.
Sauf que les terribles deux-roues épargnèrent la demoiselle : ils la regardèrent juste se relever et s’enfuir.
En fin de compte, elle faisait peut-être partie du complot…
Hollis pianota sur son clavier pour revenir à la salle de bains. Patiente, la troisième machine semblait savoir exactement où se trouvait la porte dérobée du bunker. Grâce aux plans d’architecte ? Une certitude : l’instigateur de l’attaque était très puissant. Pour un individu capable d’une boucherie pareille, l’accès aux schémas électriques et aux réseaux de communication n’avait dû poser aucun problème. C’était la chambre forte qui avait sauvé Hollis et sa porte blindée n’était pas reliée au système domotique de la résidence. Une fois verrouillée, on ne l’ouvrait que manuellement de l’intérieur.
Le téléphone interne sonna sur le pupitre voisin. L’homme eut un mouvement de recul. Il lorgna l’écran de contrôle : toujours campée devant la porte secrète, la moto ensanglantée n’avait pas bougé d’un millimètre.
Le téléphone retentit de nouveau. Le regard de Hollis se posa sur le combiné. Peut-être s’agissait-il d’un agent de sécurité ? Il appuya sur le bouton du haut-parleur.
— Allô ?
Après un bref silence, sa propre voix lui revint en pleine figure. Il parlait vite, comme toujours quand il discutait travail…
— Même si les marchés américains s’effondrent, on gagnera de l’argent. Il nous faut juste du mouvement. Qu’il soit positif ou négatif ne fait aucune différence…
Il s’agissait bien du puissant homme d’affaires. On avait placé son téléphone sur écoute. Un autre extrait suivit aussitôt :
— Ce qu’une entreprise décide, ce qu’elle fabrique n’a aucune importance. Le marché est un problème mathématique qui se résout par l’extraction de valeur.
Quelque part, quelqu’un avait intercepté ses paroles, mais pourquoi ?
Vu l’impitoyable machine à tuer dressée devant sa porte, l’offensive ne venait pas des militants des droits de l’homme. De toute évidence, le cerveau de l’opération était beaucoup plus dangereux.
Son rire résonna de nouveau à travers le haut-parleur.
— On en a fait une affaire légale. Ce sont nos hommes qui ont rédigé le projet parlementaire du Congrès.
À l’écran, un autre deux-roues arriva dans le dressing. Celui-là n’était pas hérissé de lames mais de tuyaux et de réservoirs sous pression. L’autre moto s’écarta et le laissa déplier ses vérins hydrauliques devant la porte du bunker. Là, au lieu des deux lames articulées, il étendit un bras robotisé en forme de bec dont les tuyaux étaient reliés à une demi-douzaine de réservoirs sous pression. Une étincelle crépita, une flamme incandescente jaillit de l’orifice et, d’un seul coup, le panneau de bois qui masquait la porte blindée se transforma en mur de feu.
Pétrifié d’horreur, Hollis contempla l’engin. Comme il avait investi dans les aciéries au cours des années 1990, il savait à quoi il avait affaire. Une torche à plasma ! Quelqu’un en avait équipé l’effroyable moto et le grand patron ne donnait pas cher des boiseries extérieures de son terrier. Les quantités de beaux costumes, les nombreuses chaussures et la moquette du dressing partaient déjà en fumée quand le rayon à vingt-cinq mille degrés trancha la porte blindée aussi facilement qu’une motte de beurre.
Les têtes d’arrosage du système anti-incendie se déclenchèrent. Hélas, le feu était trop intense et les engins implacables poursuivirent leur sale boulot : l’un tranchait la cloison, l’autre attendait mais, bientôt, même la caméra de surveillance faiblit et se mit à… fondre. L’image devint neigeuse, puis ce fut le noir total.
Derrière lui, Hollis fut assourdi par une explosion de pression et un atroce grésillement quand un jet de plasma chauffé à blanc traversa la porte métallique et commença à s’y frayer un passage. Le canapé et le bar s’embrasèrent, puis l’écran de protection en verre du téléviseur vola en éclats et le poste se ratatina comme une grosse bougie ramollie. Des billes bleues d’acier fondu fusèrent sur le sol en béton. D’autres arroseurs anti-incendie aspergèrent à leur tour la chambre forte. Peine perdue.
La voix enregistrée de Hollis continuait à retentir alors qu’il restait assis, tétanisé et dégoulinant d’eau glacée.
— Les mathématiques pures nous donnent la liberté d’engranger des bénéfices illimités.
La torche avait déjà fini de se créer un accès au bunker et, une fraction de seconde plus tard, un énorme pan d’acier se fracassa sur le sol. Les contours de la porte rougeoyaient encore, mais Hollis contempla le spectacle avec le détachement d’un drogué sous morphine.
Alors qu’il commençait à sentir la chaleur vive des flammes malgré sa douche froide forcée, la machine à tuer investit le repaire et déplia ses lames articulées avec une précision redoutable. Son carénage était maculé de sang séché et de chairs carbonisées. De la vapeur s’échappait du cadre métallique.
Dès que la moto s’approcha en faisant cliqueter ses méchantes lames, Hollis posa le pistolet contre sa tempe.
Il n’y avait pas d’issue. Il pressa la détente.
Rien ne se passa. Il avait oublié d’ôter la sécurité.
Alors qu’il se débattait avec le cran de sûreté, les propres mots du richissime homme d’affaires furent la dernière chose qu’il entendit :
— Le plus beau, c’est qu’ils ne peuvent pas se permettre de nous laisser échouer…



Chapitre 2://
 Opération exorciste
Reuters.com
L’assassinat de dirigeants influents ébranle la communauté financière – Des attaques ayant causé la mort de dizaines de spéculateurs à travers le monde font trembler le club très fermé des milliardaires. Les services de sécurité américains, britanniques, japonais et chinois refusent de communiquer sur les décès quasi simultanés de soixante et un cadres financiers dans une espèce de programme coordonné qui n’est pas sans rappeler le massacre des spammeurs de l’an dernier.
Personne n’a revendiqué la paternité des agressions. Néanmoins, cette vague meurtrière indique, en plein contexte de flambée du chômage, un ressentiment croissant envers les rémunérations exorbitantes des traders.

Sur la vidéosurveillance, un homme hurlant de terreur se fit tailler en pièces par les couteaux tranchants d’une moto robotisée.
Une voix s’éleva dans l’obscurité :
— Qui était-ce ?
— Anthony Hollis. Il dirigeait un fonds spéculatif (ou hedge fund) particulièrement prospère.
— Et son nom était cité par les journaux ?
— Oui. D’ailleurs, la presse économique spécialisée n’était pas tendre. Rien que l’an dernier, il s’était fait épingler à quatre cent six reprises. (Silence.) Croyez-vous que le botnet de Daemon soit derrière tout ça ?
— Repassez-nous la vidéo au ralenti.
Le film du drame recommença à vitesse réduite, plan par plan. Une moto hérissée de lames avança vers l’homme acculé dans un coin. L’image se figea, puis zooma vers l’avant. Malgré une mise au point un peu floue, on voyait une épée brandie sous la gorge du malheureux, tandis qu’un tourbillon de rayons laser émanant du phare illuminait son visage terrifié.
— Une moto sans pilote, comme si un drone Predator évoluait à ras de terre. Les agents de Daemon parlent de « Razorbacks ». Souvenez-vous, le Dr Philips avait déjà décrit ce genre de machine infernale dans son rapport sur l’attaque du Bâtiment Vingt-Neuf.
— Le démon serait devenu le chantre de la lutte des classes ?
— Je ne crois pas. Les victimes s’adonnaient toutes à une activité financière bien spécifique.
— Sobol a affirmé que Daemon « éliminerait les parasites du système ». Hollis et les autres auraient-ils pu être considérés comme tels ?
Une troisième voix se mêla à la conversation :
— Sauf votre respect, ces meurtres ne constituent qu’une diversion par rapport au véritable problème.
— Possible, mais ils sont très révélateurs des desseins de Daemon. Rallumez, s’il vous plaît.
On vit alors apparaître les responsables des services secrets américains réunis en table ronde au siège de la NSA1, dans une salle du bâtiment OPS-2B. Chaque délégué était identifié par une petite plaque – NSA, CIA, FBI, DARPA2, DIA3 – mais on comptait aussi plusieurs intervenants privés dans le secteur des renseignements et de la sécurité, des cadres en costume-cravate de Computer Systems Corporation (CSC) ou de ses filiales EndoCorp et Korr Military Solutions et, enfin, un contrepartiste du cabinet de lobbying Byers, Carroll & Marquist (BCM).
Leur hôte balaya la pièce du regard.
NSA : Le Démon créé par feu Matthew Sobol est un virus informatique capable de lire la presse d’information. Il s’est activé il y a deux ans à l’annonce de la mort de Sobol sur Internet. Depuis, il s’est répandu à travers le monde, siphonnant les capitaux des entreprises infectées pour entretenir un réseau d’opérateurs humains chargés de le distribuer et de le protéger. Il s’est déjà servi d’eux pour ruiner les données et les bandes de sauvegarde des sociétés qui tentaient de l’éradiquer. Ma question est donc la suivante : comment tuer Daemon sans déclencher une « apocalypse numérique » ?
DIA : C’est justement le nœud du problème. Si nous tentons quelque chose, Daemon réagira aussitôt et détruira les réseaux des entreprises contaminées.
DARPA : On ne va quand même pas rester les bras ballants ! Ce machin continue à lancer des attaques comme, par exemple, l’opération contre l’Unité d’intervention anti-Daemon au Bâtiment Vingt-Neuf ou les assassinats des vingt-quatre dernières heures.
NSA : Des milliers de gens sont déjà morts dans le monde, parmi lesquels des dizaines d’officiers fédéraux, et je me demande comment une architecture logicielle ayant l’intelligence d’un ver solitaire réussit à nous faire tourner ainsi en bourrique. La course à l’efficacité économique rend nos infrastructures très vulnérables.
BCM : On ne peut pas attendre des marchés qu’ils fonctionnent à vide. L’efficacité est la condition sine qua non de la vie moderne.
NSA : Certes, mais il faut peut-être insister davantage sur notre capacité de résilience.
CSC (indiquant l’écran) : Pourquoi ? Parce qu’une poignée de malheureux y a laissé sa peau ? Les Razorbacks n’ont aucune importance militaire. Ce ne sont que de vulgaires joujoux.
NSA : Je parlais surtout de sécurité réseau mais, en termes d’image, ces engins nous donnent aussi du fil à retordre. Des témoins les ont vus sillonner l’autoroute en pleine nuit. Des gens postent des vidéos sur Internet.
BCM : Nous sommes déjà au courant et nous prenons des mesures pour réduire au minimum l’impact de ces films.
NSA : À mon avis, nous serons peut-être bientôt obligés de révéler publiquement l’existence de Daemon.
BCM : Ce sera difficile, monsieur le directeur, surtout après nous être escrimés à convaincre l’opinion qu’il s’agissait d’un canular. Comment justifierez-vous l’exécution de Peter Sebeck pour un crime qui n’a jamais eu lieu ?
FBI : Ce n’était pas notre faute.
BCM : La belle affaire ! Si la nouvelle s’ébruitait que Daemon contrôle aujourd’hui des milliers de réseaux d’entreprises, les places boursières s’affoleraient.
CSC : Monsieur le directeur, nous vous garantissons qu’aucune vidéo de Razorback n’acquerra jamais la moindre crédibilité en étant diffusée dans un grand journal national.
NSA : Sauf qu’elles circulent sur le Web. Des millions d’internautes les ont déjà vues.
EndoCorp : Ça, c’est un problème gérable.
NSA : Qu’entendez-vous par gérable ?
EndoCorp : On a déposé un copyright sur le Razorback.
NSA : Quel intérêt ?
EndoCorp : Les droits de propriété intellectuelle nous donnent le contrôle légal de leur image. On va transformer ces films amateurs en campagne de publicité virale pour un nouveau jeu vidéo.
CSC : Résultat, le grand public ne les prendra pas au sérieux.
NSA : Qui en a eu l’idée ?
CSC : Inutile de chercher la petite bête. Ça vient de notre service d’action psychologique. Aux yeux de la Génération Y, les Razorbacks ne sont qu’une arme de guérilla marketing.
CIA : Des gens ont pourtant vu ces équipées sauvages en direct ! Il y a eu des morts ! Comment l’expliquer ?
BCM : Sur le marché des idées, réalité et fiction pèsent intrinsèquement le même poids mais, par chance, la réalité n’a pas de budget publicitaire.
CSC : Ce sont la persistance et la présence qui créent la vérité en ligne.
EndoCorp : On a neutralisé les témoins oculaires des forums Internet en les recrutant pour la campagne de rumeur du jeu. On a aussi créé des maquettes en 3D et filmé nos ateliers de fabrication dans le but de « prouver » que les vidéos capturées par les caméras de surveillance ou les téléphones portables sont des fakes.
BCM : Le public connaîtra donc l’existence des Razorbacks sans savoir au juste de quoi il retourne.
FBI : On utilise un peu les techniques de jujitsu de Sobol.
BCM : On pourrait même récupérer des bénéfices nets sur le futur jeu vidéo.
CIA (secouant la tête) : Quand j’entends des conneries pareilles, je comprends pourquoi Sobol s’en prend à nous.
FBI : Ne plaisantez pas sur un sujet aussi grave.
CIA : Sérieusement, vous allez rester assis là et nous dire que votre plan de bataille contre Daemon consiste à développer un jeu vidéo ? Si Sobol était encore de ce monde, il nous rirait au nez !
CSC : Vous avez dit vous-même qu’à court terme, on ne pouvait pas éradiquer le Démon des réseaux contaminés sans provoquer des pertes catastrophiques de données. Le temps de trouver un antidote efficace, il n’y a qu’une façon d’assurer la tranquillité de la population et des marchés financiers : faire croire à tout le monde que Daemon est une pure invention.
NSA : Que se passera-t-il si son bataillon d’opérateurs humains entreprend des actions plus agressives ?
CSC : Eh bien, on parlera de « terroristes », n’importe quoi du moment qu’on évite l’expression « agents du Démon ». Il serait trop risqué d’engager un bras de fer avant d’avoir trouvé le moyen de casser son emprise sur les réseaux économiques.
NSA : Voilà au moins un point sur lequel nous sommes d’accord.
DIA : Le dollar américain commence à faiblir. Comment savoir si l’information n’est pas déjà connue des gros investisseurs ?
DARPA : Tôt ou tard, la nouvelle filtrera ou une puissance étrangère décryptera le module Ragnorok et retournera Daemon comme arme économique contre nous. Que faudra-t-il faire alors ?
EndoCorp : Vous avez déjà la réponse à votre question. La bibliothèque de classe Ragnorok contient la clé de destruction de Daemon. Le moyen d’enrayer son fonctionnement.
EndoCorp : Le code de Sobol comporte des failles. Des failles que nous pouvons exploiter. D’ici à quelques mois, nous devrions avoir élaboré un contrepoison, mais il ne faut surtout pas provoquer Daemon avant d’être bien au point.
NSA : En attendant, vous suggérez vraiment de ne rien faire pour contrer ces Razorbacks ou les hommes à la solde de Daemon ?
BCM : N’oublions pas l’enjeu principal, monsieur. Certes, on peut déplorer qu’il y ait eu des morts (et il y en aura encore), mais nous devons défendre le cœur de notre civilisation, à savoir le commerce, et tout commerce nécessite des capitaux. Aujourd’hui, ce n’est plus une histoire de lingots d’or planqués au coffre mais de bases de données remplies de zéros et de un. Chaque jour, les transactions purement financières qui s’effectuent à travers le monde sont vingt fois supérieures aux échanges matériels de biens et de services. Cet argent franchit les frontières de façon automatique et instantanée. En perturbant le système financier international, Daemon risque de ruiner la confiance en la valeur des monnaies fiduciaires, ce qui déclencherait un chaos économique en quelques minutes. Vues sous cet angle, les apparitions concrètes du Démon – comme les Razorbacks et ses agents humains – n’ont pas grande importance. Le seul danger est qu’elles menacent d’ébranler le système de croyance de la population. Toutefois, si nous détruisons le noyau numérique de Daemon, ses manifestations physiques s’éteindront en même temps. Voilà ce que nous attendons de l’Opération Exorciste et pourquoi elle réussira là où le gouvernement a échoué.
DARPA : Personne n’a jamais exterminé de botnet.
EndoCorp : Techniquement parlant, vous avez raison mais, pour le rendre inoffensif, nous avons l’intention de brouiller ses communications clés. En particulier la fonction Détruire du module Ragnorok, qui permet de liquider sur commande l’ensemble des données d’une entreprise.
NSA : Ce qui arracherait les griffes de Daemon…
BCM : Tout juste.
DIA : Souvenez-vous que Sobol concevait des univers de jeux vidéo en ligne. Des mondes où des millions d’internautes achètent et vendent des objets virtuels. Je ne m’étais jamais rendu compte à quel point sa ludo-économie ressemblait à la nôtre.
BCM : La différence majeure, c’est que notre monde à nous est réel, avec des conséquences concrètes. Si on ne réussit pas à maintenir la confiance à l’égard des marchés financiers, l’activité économique s’arrêtera, notre société sombrera dans l’anarchie et des millions de gens mourront.
L’assemblée digéra l’inquiétante nouvelle en silence, puis leur hôte reprit la parole.
NSA : Il y a une dernière chose dont nous devons discuter. Un nouveau rebondissement.
Il prit sa télécommande et éteignit l’écran vidéo.
NSA : Les entreprises ne combattent pas toutes Daemon.
BCM : Comment ça ?
NSA : Hier, seize plaintes ont été déposées auprès de cours fédérales de grande instance par des multinationales contaminées.
Autour de la table, les représentants du secteur privé ouvrirent des yeux ronds.
BCM : Quelles entreprises ?
NSA (tendant une liste) : Elles attaquent le gouvernement américain. Selon leurs avocats, le Démon aurait le droit constitutionnel d’exister au titre de personne morale.
CSC : Nom de Dieu…
BCM : Parce que Daemon a des avocats maintenant ?
NSA : Il a même engagé des lobbyistes. Nous sommes en train de négocier avec les tribunaux pour que l’affaire reste confidentielle. Hélas, on ne peut pas être certain à cent pour cent de ce que la sphère judiciaire va décider.
BCM : Insensé ! Daemon est un virus informatique, pas une entreprise.
NSA : Ce n’est pas lui qui intente des procès mais les multinationales qui l’hébergent. Leurs directeurs ont le sentiment qu’il leur confère un atout majeur.
BCM : Lequel ?
NSA : Déjà, la survie. Daemon gérerait mieux les questions de cybersécurité et pourrait les aider à résister à une éventuelle période de futur chaos.
BCM : C’est du chantage. S’ils n’obéissent pas, le Démon détruira leurs données. La loi RICO4 couvre ce genre de menace. Sur votre liste, je remarque plusieurs sociétés dans lesquelles certains de nos clients possèdent de nombreuses actions.
NSA : Mais pas de parts majoritaires ?
BCM : Peu importe. Les dirigeants de ces sociétés n’ont pas le droit de défendre Daemon.
NSA : Ils invoquent leur droit de « personne morale » accordé en 1886 par un jugement de la Cour suprême en vertu du quatorzième amendement… (Il feuilleta ses papiers.)… Comté de Santa Clara contre les Chemins de fer du Pacifique Sud. Vous êtes spécialiste du droit. À vous de me dire si les tribunaux rejetteront leur demande.
EndoCorp : Ces avocats sont à la solde de Daemon – une organisation terroriste connue.
NSA : Peut-être. À moins qu’ils ne suivent juste les instructions du bureau du coin. On n’en sait encore rien. Quoi qu’il en soit, nous devrions pouvoir convaincre les juges de combler une lacune du XIXe siècle qui n’avait pas anticipé de telles répercussions au XXIe siècle.
BCM : Attendez une seconde. En ce qui concerne un corpus entier de précédents judiciaires sur la notion de personne morale d’entreprise, les considérations sont très complexes et les droits de libre expression à l’égard des intérêts économiques influent forcément sur la sphère politique. N’agissons pas dans la précipitation, laissons la justice suivre son cours. Nous aurons neutralisé Daemon avant que les plaignants ne passent au tribunal et, d’ici là, leurs entreprises auront retrouvé le droit chemin.
CIA : Autre chose à savoir sur le verdict de 1886 ?
BCM : Il n’est pas question de réviser des cas de jurisprudence. Ce serait aider Daemon à semer la pagaille.
CIA (prenant des notes) : Comment l’affaire s’appelait-elle déjà ?
BCM : Voilà la preuve magistrale de l’impuissance du gouvernement à gérer le Démon. Ce machin utilise nos propres lois et nos propres institutions contre nous pour nous diviser. Nous devrions plutôt nous entraider.
NSA : Attendez, personne ne divise personne. Cette notion de figure morale d’entreprise représente-t-elle un danger ?
BCM : Le souci n’est pas là. Je dis surtout qu’on ne peut pas se permettre de faire des ronds de jambe juridiques. Il n’est pas question d’afficher la moindre faiblesse. Jamais.
FBI : Nos lois seraient-elles un aveu de faiblesse ?
Les délégués du secteur privé discutèrent un moment entre eux, puis le lobbyiste se tourna vers les directeurs des agences de renseignements et répondit d’une voix plus calme.
BCM : Écoutez, la crise économique actuelle paralyse les gouvernements. Les États ont commencé à liquider leurs actifs pour rééquilibrer les budgets. Ils externalisent les services. Ils vendent leurs autoroutes, leurs ponts ou encore leurs prisons.
NSA : Et ?
BCM : Nous sommes en train de les acheter. Nous investissons aux États-Unis. Nous – et les présidents des comités de financement des renseignements à la Chambre et au Sénat – espérons que vous défendrez nos intérêts légitimes pendant que nous aidons l’Amérique à traverser la tempête.
NSA : Vous savez qu’on le fera, bien sûr.
BCM : Nous avons besoin d’une grande marge de manœuvre pour gérer le danger. Vous serez d’accord, je pense, qu’il est d’intérêt national de nous fournir tous les outils possibles.
Les deux parties se dévisagèrent de chaque côté de la table.
BCM : J’espère que nous pourrons compter sur votre soutien, monsieur le directeur…

1- NSA : National Security Agency. Désigne une branche des services de renseignements américains. (N.d.T.)

2- DARPA : Defense Advanced Research Projects Agency. Agence du ministère de la Défense des États-Unis chargée de la recherche et du développement des nouvelles technologies destinées à un usage militaire. (N.d.T.)

3- DIA : Defense Intelligence Agency. Une des principales sources de renseignements militaires du ministère de la Défense des États-Unis. (N.d.T.)

4- RICO : Racketeer Influenced Corrupt Organizations. Loi américaine de 1970 élaborée pour lutter contre la mafia et le crime organisé en général. (N.d.T.)
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Si la légende de Roy Merritt est aussi phénoménale, c’est parce qu’elle est spontanée. Cet homme n’était qu’un détail sur les vidéos de surveillance enregistrées durant le siège de la résidence Sobol, mais sa lutte victorieuse contre l’impossible l’a immortalisé en tant que Torche Humaine.
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— Roy Merritt incarnait tout ce qu’il y avait de meilleur en nous. Voilà pourquoi sa disparition est si pénible à supporter.
Devant le cercueil drapé de la Bannière étoilée, le pasteur éleva la voix pour couvrir le vent froid du Kansas.
— J’ai rencontré Roy quand il était encore enfant. Je connaissais ses parents. Je l’ai vu grandir et devenir un mari aimant, un père attentionné, un citoyen respecté. Il a consacré sa vie au service des autres et n’a jamais perdu espoir en qui que ce soit. Roy était même un mentor pour les jeunes en difficulté qu’il croisait dans son travail de policier. En raison de son courage physique et de son calme à toute épreuve, on l’envoyait souvent au combat pour nous protéger et c’est lors d’une telle mission qu’il nous a quittés. Nous aurons sans doute du mal à continuer sans lui mais, à mon avis, c’est précisément grâce à Roy que nous pourrons aller de l’avant.
Une bourrasque glaciale fouetta le manteau de Natalie Philips. Les yeux rivés au cercueil, la jeune femme médita l’hommage vibrant du prêtre et, perdue dans ses pensées, elle ne sentit pas le froid piquant.
L’agent spécial Roy Merritt et soixante-treize autres collègues du FBI étaient morts à cause d’elle, au cours de l’opération top secret qu’elle dirigeait. Une offensive qui s’était achevée par un désastre dans un endroit qu’elle aurait préféré oublier : le Bâtiment Vingt-Neuf. La forteresse avait à présent disparu, partie en fumée, mais Philips resterait à jamais hantée par les terribles événements qui s’y étaient déroulés. Parmi les gens venus assister aux funérailles, personne ne connaissait le vrai fond de l’histoire.
Pendant qu’elle rêvassait, le pasteur acheva son discours. Des hommes en uniforme replièrent solennellement le drapeau américain et le tendirent à un général de division des marines qui, à son tour, le présenta à la veuve de Merritt.
— Madame, au nom du Président des États-Unis, du directeur du FBI et de la nation reconnaissante, veuillez accepter cette bannière en signe de remerciement pour les services que votre époux a rendus à son pays.
Les joues baignées de larmes, la jeune femme accepta l’insigne honneur, tandis que ses deux fillettes s’accrochaient à ses jupes.
Le FBI lui avait déjà remis une étoile commémorative et, à titre posthume, il avait décoré Merritt de la médaille du Courage. Philips se demanda si quelqu’un d’autre trouvait bizarre qu’un général de marine remette un drapeau à la veuve d’un agent fédéral. En fait, Roy Merritt était encore plus héroïque que sa famille et ses concitoyens ne le sauraient jamais.
Il n’aurait même pas dû mourir, mais tous les hommes de Philips étaient décédés ou portés disparus, l’ensemble de leur œuvre anéantie. C’était l’opération clandestine la plus meurtrière depuis quarante ans et la jeune cryptographe en endossait pleinement la responsabilité. D’ailleurs, elle aurait pu y rester avec son équipe.
Après avoir inspiré à fond, elle contempla la foule compacte venue assister aux obsèques. Tête nue et baissée, plus de deux mille personnes s’étaient réunies entre les stèles du cimetière du comté de Jackson, au nord de Topeka. Deux cent quatorze voitures de police ou berlines du FBI étaient garées le long de la chaussée et le cortège s’étalait jusqu’à l’entrée de l’autoroute.
Philips en connaissait le nombre exact. Maudite mémoire ! Son esprit retenait tout et n’oubliait rien. Au sein de la division Crypto de la NSA, c’était son titre de gloire mais, à la longue, son don devenait un insupportable fardeau. Chaque fois qu’elle essayait de trouver le sommeil, le jour du drame et ceux qui avaient précédé tournaient en boucle dans sa tête comme un film en IMAX.
Non loin de là, la veuve de Merritt serra ses enfants contre elle. L’aînée avait le visage enfoui dans le manteau de sa mère, mais sa sœur, quatre ans à peine, observait les adultes d’un air perplexe. Quand leurs regards se croisèrent, Philips sentit ses yeux s’embuer, même derrière ses grosses lunettes médicales teintées.
Elle avait déçu tout le monde.
Incapable de soutenir le regard de la fillette, elle tourna les talons, puis se fondit parmi les pierres tombales, les proches du défunt, et laissa libre cours à son chagrin. Sanglotant entre les vivants et les morts, elle se demanda si son esprit serait capable d’oublier la douleur.
Un garde d’honneur tira trois salves qui la firent sursauter et lui rappelèrent les coups de feu désespérés au Bâtiment Vingt-Neuf. Malgré la panique qui commençait à s’insinuer en elle, elle s’enfonça dans la foule. Les gens s’écartaient sur son passage : policiers du Kansas en tenue d’apparat, militaires, habitants de la région, enfants – autant de vies sur lesquelles Merritt avait exercé une influence. Certains avaient parcouru des milliers de kilomètres pour assister à la cérémonie. La veille, lors de la messe du souvenir, une centaine de personnes s’étaient échangé de belles histoires sur le courage, la compassion et l’humour de Roy.
En chemin, elle reconnut quelques visages croisés pendant la soirée. Un criminel repenti. Un traducteur pachtoune du Baloutchistan en passe d’obtenir la nationalité américaine. Le chef de Merritt à l’époque où il était policier d’État. Un banquier de Mexico dont Roy avait sauvé la fille, kidnappée, au cours d’un raid audacieux… et ainsi de suite.
Membre d’élite de l’équipe de sauvetage d’otages du FBI, Merritt avait sillonné la planète et connu les situations les plus périlleuses mais, où qu’il aille, il portait toujours les valeurs apprises dans la bourgade de son enfance. Seule la mort avait fini par le ramener au bercail.
Philips continua à fendre l’assistance. Un jeune prêtre. Des représentants de la municipalité. Une femme élégante portant des lunettes sport.
La cryptographe se figea. Des lunettes sport. Aucun détail ne lui échappait jamais. Elle se rappela les derniers instants avant l’attaque : Merritt venait déposer au laboratoire du matériel confisqué à Daemon lors d’une intervention à São Paulo, au Brésil. Il y avait notamment des lunettes sport qui, après examen, s’étaient révélées être un collimateur de pilotage ultrasophistiqué (ou HUD) capable d’ouvrir sur une dimension virtuelle. Une réalité augmentée que Daemon avait superposée au quadrillage GPS. En fait, les lunettes servaient d’interface utilisateur avec le monstre numérique de Sobol.
Philips se retourna vers la femme qui traversait la foule d’une démarche lente et assurée, comme si elle cherchait quelque chose. Elle voulut lui emboîter le pas mais croisa un quinquagénaire en costume noir muni de lunettes similaires. Avec leur design inhabituel et leur monture épaisse, on aurait dit un nouvel effet de mode bizarroïde, mais il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence. L’homme lui jeta un bref coup d’œil, puis poursuivit sa route. Lui aussi semblait sur une piste. Une peur brûlante envahit la jeune femme.
Des agents de Daemon sont ici.
Avaient-ils l’incroyable culot d’assister aux obsèques de Merritt ? Ses larmes se tarirent aussitôt. Elle s’empara discrètement de son téléphone portable sécurisé L-3 SME PED et décida de s’éloigner de l’ennemi. Elle n’avait pas marché trois mètres qu’elle aperçut un autre possesseur de lunettes HUD. Elle se faufila derrière une grosse stèle et chercha un meilleur abri d’où appeler des renforts. À l’écart des gens, un tombeau usé par les intempéries ferait l’affaire.
Le temps de s’y rendre, elle vit plusieurs agents de Daemon se mêler aux proches du défunt. Tous paraissaient chercher quelque chose, mais aucun profil type ne se détachait. Il y avait autant d’hommes que de femmes, autant de jeunes que de personnes d’âge mûr et, au final, ils se comptaient par dizaines.
Philips se glissa derrière la vieille sépulture en granit, déplia son portable et prit soudain conscience qu’elle n’avait personne à contacter. Roy Merritt aurait été son choix n° 1. En fait, tous les gens qu’elle aurait pu appeler étaient morts ou portés disparus. Des centaines de policiers et d’officiers fédéraux suivaient la cérémonie, mais aucun d’eux n’imaginait à quel point l’ennemi était dangereux. Et que dire des innocents réunis au cimetière ? Avait-elle vraiment envie de provoquer un affrontement ? Les agents de Daemon n’étaient quand même pas venus pour rien. Il fallait qu’elle tente quelque chose.
Elle s’aperçut alors qu’elle ne captait aucun signal. Il n’y avait pas de réseau.
— Il n’est pas très poli de téléphoner à un enterrement.
C’était la voix d’un homme d’une vingtaine d’années en costume sombre, pardessus et gants noirs. Son badge du FBI fixé sur sa poitrine lui donnait l’air d’être un bleu aux dents longues. Elle le reconnut d’emblée. Un agent de Daemon ! Avec ses cheveux presque ras, il ressemblait à une bonne douzaine de jeunes fédéraux présents aux funérailles mais, contrairement aux sbires ordinaires du Démon, il ne portait pas de lunettes. Ses pupilles brillaient comme de la nacre. Sans doute des lentilles de contact.
C’était lui qui avait détruit le siège de l’Unité d’intervention anti-Daemon et massacré toute l’équipe. L’assassin de Roy Merritt. Le plus haut gradé de la hiérarchie démoniaque connu à ce jour.
— Loki.
Il s’approcha calmement et contempla l’assistance :
— J’ai entendu dire que Roy n’avait pas beaucoup de famille. Qui sont donc tous ces gens ?
— Vous avez eu tort de venir.
— Regardez, de vraies larmes sur les visages. À mon avis, ni vous ni moi n’attirerons une telle foule, docteur. Pourquoi Roy Merritt inspirait-il autant de monde ?
— Il avait mis sa vie au service d’autrui, siffla-t-elle, irritée. Quelque chose qui vous dépasse.
Après un bref silence, Loki rétorqua :
— Je sers une cause plus grande.
— Vous êtes un tueur en série qui rampez aux pieds d’un cinglé mort et enterré.
— Ah oui ?
Il remarqua qu’elle pianotait encore sur son clavier.
— Laissez tomber, les communications sont brouillées.
Philips baissa son téléphone.
— Pourquoi amener vos troupes ici ?
— Ce ne sont pas mes troupes. Tout le monde est venu de son propre chef. La cérémonie funèbre est retransmise en direct sur le darknet. Des centaines de milliers de personnes y assistent aux quatre coins de la planète.
— Pour se rengorger de leur réussite ?
Il la lorgna de biais.
— Ne soyez pas mauvaise langue, docteur. Cela n’avait rien d’une victoire. À leurs yeux, Roy Merritt est la célèbre Torche Humaine, un adversaire valeureux qui a acquis une incroyable célébrité virale. Sur un réseau, on ne peut pas prédire ce genre d’engouement. Les factions veulent lui rendre un dernier hommage… et trouver son assassin.
Elle crut un instant qu’il se moquait d’elle, mais il paraissait sérieux.
— Comment croyez-vous donc qu’ils vont réagir en apprenant que c’est vous le meurtrier de Roy ?
— Ils savent tous ce qui s’est passé, lâcha-t-il avec un sourire amer. Vous êtes la seule à n’en avoir aucune idée.
Loki indiqua les lunettes teintées de Philips.
— Comment vont vos yeux, docteur ? Les cornées ont-elles été abîmées ? Il s’en est vraiment fallu d’un cheveu.
Son allusion à l’attaque du Bâtiment Vingt-Neuf la fit bouillir de colère :
— Le cimetière est rempli de flics. Cette fois, vous ne nous échapperez pas.
— Vous pensiez que j’allais rester planqué ? J’ai passé l’âge de jouer à cache-cache, docteur, et il serait dommage de ternir la mémoire de Roy Merritt en transformant ses obsèques en jeu de massacre.
À en croire l’expression de son visage, il ne bluffait pas.
— On va vous arrêter.
— Vous n’empêchez même pas les ados de faucher de la musique. Comment réussiriez-vous à me pincer, moi ? Les fédéraux, ça veut toujours trop en faire. Et admettons que vous me boucliez… (D’un geste, il montra les agents de Daemon qui avaient infiltré la foule des éplorés.) Eux, ça ne les arrêtera pas.
— Tôt ou tard, on découvrira le talon d’Achille du Démon et on l’éliminera. Si vous m’aidez, je veillerai à ce que vous soyez traité avec indulgence.
— Vous n’avez vraiment aucune idée de ce qui se trame, hein ? Vous êtes du même bois que Roy Merritt, vous avez la foi, mais vous auriez dû écouter Jon Ross : il ne faut jamais faire confiance à un gouvernement.
Un éclair de stupeur balaya le visage de son interlocutrice.
— Vous étiez bien au courant que le Commandant vous espionnait, non ? En piratant son système de surveillance, j’ai accédé aux données complètes de votre unité d’intervention. Y compris à vos conversations privées avec l’illustre M. Ross.
Muette de stupeur, Philips se sentit doublement vaincue.
— Je possède les bandes de toutes les caméras du Bâtiment Vingt-Neuf avant sa destruction. (Silence.) D’ailleurs, vous deux, vous auriez dû vous envoyer en l’air et passer à autre chose.
À l’évocation de Jon Ross, elle eut un pincement au cœur. Il ne s’écoulait pas une heure sans qu’elle pense à lui… et à la façon dont il lui avait sauvé la vie. Elle se remémora leurs derniers instants ensemble, puis fixa Loki dans les yeux.
— Venez-en au fait.
— Je vous ai contrariée ? Je ne vous croyais pas si sensible au charme des criminels, docteur.
— Jon Ross est mort.
— À ce qu’on dit.
De sa poche, Loki sortit un rouleau de film et le lui tendit :
— Ma vidéosurveillance devrait vous intéresser.
Elle eut un instant d’hésitation.
— Si j’étais venu vous tuer, docteur, je ne perdrais pas mon temps à vous parler. Allez-y, déroulez la bande.
Elle s’empara du rouleau métallique et, lorsqu’elle en écarta les deux tubes, un écran vidéo flexible luisait déjà d’une belle énergie électrique.
— Vous ne comprenez pas Daemon. Vous continuez à penser que nous lui obéissons comme des pantins, mais vous êtes à côté de la plaque. Son darknet n’est qu’un reflet des gens qui y apportent leur contribution. Il s’agit d’un nouvel ordre social immunisé contre les conneries en tout genre.
Elle découvrit les images d’une caméra de sécurité juste avant que le Bâtiment Vingt-Neuf ne soit rayé de la carte par une puissante déflagration. À l’écran : Philips, Ross, le fameux « Commandant » et plusieurs agents Korr en combinaison noire étaient réunis autour de plusieurs housses mortuaires au centre de jeu. Officiellement, le Commandant assurait la liaison entre le ministère de la Défense et l’Unité anti-Daemon, mais il était aussi très proche d’une branche de la CIA : le SCS1. Jusqu’à présent, aucun organisme ne lui reconnaissait d’existence et son identité restait top secret, même pour la jeune femme.
À l’écran, le Commandant la menaçait d’un pistolet Glock 9 mm et Ross s’empressa de s’interposer.
Elle fut toute chamboulée de revoir le séduisant Jon mettre sa vie en danger pour la protéger.
Dans le monde réel, Loki figea l’image d’un geste de sa main gantée et désigna le Commandant :
— Vous vous souvenez de cet enfoiré ?
Elle acquiesça en silence.
En tirant sur une ficelle invisible, il déclencha un zoom avant : le prétendu officier de liaison avec le Pentagone portait un blouson de sport beige sur une chemise vert foncé.
— Beaucoup de gens ne l’ont pas oublié.
D’une pichenette, il afficha la vidéo HD d’un Roy Merritt mortellement blessé, allongé au milieu d’une route industrielle. Le torse ensanglanté, le souffle court, il fixait deux petites photos au creux de sa main. Un éclair jaillit de la porte béante d’un hélicoptère au loin et le crâne du malheureux explosa.
Philips eut un mouvement de recul écœuré. De nouveau prise de remords, elle fusilla Loki de toute sa haine :
— C’est ça le genre d’horreur que vous vouliez me montrer ? Vous prenez votre pied à me torturer, sale pervers ?
— La bande provient de mon AutoM8. Les caméras embarquées font partie du système de navigation. J’ai posté ces films sur le darknet et le public n’a pas tardé à trouver la réponse.
Il zooma sur le tireur embusqué de l’hélicoptère. Effet grossissant oblige, l’image HD devint neigeuse, mais la silhouette encapuchonnée resta distincte. Le tueur portait un blouson de sport beige sur une chemise vert foncé. Loki agita encore sa main gantée de noir et l’écran se divisa en deux. En parallèle : l’image du Commandant braquant son pistolet vers Philips et celle du tireur volant. Ils étaient habillés pareil. Bref, ils ne faisaient qu’un.
La jeune femme baissa l’écran flexible et regarda dans le vide :
— Le Commandant.
— En effet. Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi personne n’était venu vous chercher ? Vous n’étiez pas censée en réchapper, docteur.
Elle hocha la tête d’un air absent.
— Ils ne veulent pas arrêter Daemon. Ils cherchent plutôt à le contrôler.
— Ce qui fait de vous à peu près la seule personne à tenter de le combattre. Votre propre camp ne souhaite même pas votre réussite.
D’un coup de menton, il désigna le cercueil de Merritt.
— Il n’était pas question que Roy déclenche un Armageddon financier avant que leurs investissements ne soient à l’abri.
— Le Commandant… a tué Roy, bredouilla-t-elle.
— Et ils finiront par vous éliminer aussi.
Il lui reprit l’écran des mains.
— À votre place, mademoiselle, je surveillerais donc mes arrières.
Elle redressa la tête.
— Pourquoi me racontez-vous ça, Loki ?
— Où est passé le Commandant ?
— Je n’en sais rien.
— Trouvez-le.
— C’est mon problème, pas le vôtre.
Loki rangea le rouleau dans une poche de son pardessus.
— Erreur ! Le Commandant est le problème de tout le monde.
Philips balaya du regard la foule des agents de Daemon qui évoluaient parmi les proches du défunt.
— C’est la raison de leur présence ici ?
— Comme je vous le disais, ils ne sont pas venus avec moi, mais un bon million d’opérateurs du darknet veulent venger la Torche Humaine. J’imagine qu’ils remueront ciel et terre pour le coincer. Un avis de recherche de priorité maximale plane donc sur le Commandant. À titre d’indice, nous possédons les données biométriques qu’il avait fournies au Département sécurité du Bâtiment Vingt-Neuf. Ses empreintes digitales. Son scanner d’iris. Sa voix. Son visage. Sa démarche. On lui remettra la main dessus, docteur, mais, si vous m’aidez, je veillerai à ce que vous soyez traitée avec indulgence.
Comprenant qu’il se moquait ouvertement, elle riposta :
— Pas question de transiger ! Nous avons des lois dans ce pays et j’entends m’assurer que le Commandant et vous comparaissiez en justice.
— En justice ? Ce sera difficile, car vous risquez de vous exposer vous-même à des sanctions disciplinaires.
Frémissante de rage, Natalie Philips ignorait s’il se perdait en conjectures ou s’il était vraiment au courant de la situation. Le désastre du
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